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PRÉSENTS À L’APPEL
Personnel de la Police du Temps
Commandante Marietta Hay
Cheffe de la Police du Temps. S’est donné pour mission de la moderniser. Un combat de tous les instants.
 
Capitaine Charlie Farenden
Son adjudant. Un jeune homme très intelligent.
 
Commandant Callen
Responsable du service recrutement et formation. Une énigme pour tout le monde.
 
Commandant Matthew Ellis
Récemment promu et pressenti pour les plus hautes fonctions. Du moins s’il vit assez longtemps.
 
Lieutenant Gordon Grint
Récemment promu. Dirige sa première équipe. Un policier du Temps tout ce qu’il y a de plus conventionnel.
 
Officier Celia North
Ancienne de St Mary qui avait besoin d’un changement de carrière.
 
Officier Sarah Smith
Un peu une garce. Non, carrément une garce, en fait.

Équipe 236 – Alias Team Losers
Matthew Farrell
Apprenti. Sa vie est un peu plus compliquée ces jours-ci. Toujours réticent à se faire couper les cheveux.
 
Jane Lockland
Apprentie. Plus intelligente que ce que tout le monde pense, elle la première.
 
Luke Parrish
Apprenti. Vendu contre son gré à la Police du Temps. Ne donne pas franchement le meilleur de lui-même.

Équipe 235 – tous bien partis pour devenir de bons petits officiers de la Police du Temps.
Alek Anders
Alan Hansen
Stefan Kohl
Marco Rossi
Apprentis.

Sécurité
Officier Songül Varma
L’amie du prisonnier, mais pas vraiment.

Personnel de St Mary – des grains de sable dans le sandwich de la vie des policiers du Temps.
Tim Peterson
Directeur adjoint, que l’on voit reprendre son rôle de patriarche romain. Avec encore moins de succès que la première fois.
 
Dr Lucy Maxwell
Historienne. Rien à ajouter.
 
Mlle Greta Van Owen.
Idem.
 
M. Markham
Sécurité. Beaucoup de pain sur sa planche (pour changer).
 
Officier Leon Farrell
Directeur technique. Très heureux de voir son fils.
 
Pr Andrew Rapson
N’a pas changé.
 
Dr Octavius Downson
Idem.
 
M. Tom Bashford
Se noie, certes, mais très lentement.
 
Mlle Felix Lingoss
Spécialiste des cheveux.



Une brève histoire des Guerres du Temps
Il y a bien longtemps dans le futur, le secret du voyage dans le temps devint accessible au grand public. Comme il fallait s’y attendre, chacun voulut en profiter, mais personne n’en comprenait réellement toutes les implications. Le monde faillit s’effondrer.
D’anciennes guerres furent menées encore et encore tandis que les dirigeants politiques appuyaient inlassablement sur le bouton « reset » dans l’espoir d’une issue qui, cette fois-ci, leur serait favorable.
De nouvelles nations émergèrent et brillèrent un instant avant de s’éteindre. Les États confédérés d’Amérique, par exemple, surgirent des cendres de l’Amérique du Nord, subirent une lourde défaite, puis se relevèrent pour ensuite résister à toutes les tentatives de démantèlement. La lutte féroce et acharnée qui en découla altéra si profondément le fil du Temps que, pendant une période dangereusement longue, la Confédération et l’Union existèrent de manière simultanée, chacun forgeant sa propre histoire en parallèle.
Partout dans le monde, des individus vivaient, mouraient et vivaient à nouveau.
Des événements se produisaient avant de s’effacer. Parfois, sans avoir jamais eu lieu. Puis ils se reproduisaient, mais différemment. Certains moments essentiels au développement de l’humanité n’advinrent jamais. D’autres advinrent plusieurs fois.
Chacun voulait changer le passé pour l’améliorer, mais ce qui constituait une amélioration pour A n’en était pas nécessairement une pour B. Sans surprise, de nouvelles guerres éclatèrent.
Nombreux sont ceux, dont l’esprit n’était pas en mesure d’appréhender les multiples versions d’un même événement, qui perdirent la raison. L’Histoire fut écrite et réécrite tant de fois que la trame de la réalité commença de se disloquer. Le monde fut happé dans une spirale destructrice.
Ce n’est qu’à la dernière minute, alors qu’il était presque trop tard, qu’une force internationale baptisée la « Police du Temps » fut créée. Le personnel fut recruté dans l’armée, la police et même dans une petite organisation connue sous le nom d’Institut de recherche historique du prieuré de St Mary, située près de la ville de Rushford, en Angleterre, dont les employés s’attachaient à expliquer avec force détails qu’ils ne pratiquaient pas le voyage dans le temps, mais enquêtaient sur les événements majeurs de l’Histoire en temps réel, qu’ils opéraient en outre depuis de nombreuses années sans que personne n’en ait jamais rien su, et que tout ceci n’avait absolument rien à voir avec eux.
Une série de lois internationales furent adoptées pour faire face à la situation. Quiconque se livrait illégalement au voyage dans le temps risquait la peine capitale. Les individus pris sur le fait étaient sommairement exécutés, ainsi que leurs éventuels complices et même les malchanceux qui se trouvaient par hasard sur les lieux au moment du crime. Le tout sans le moindre semblant de procès.
Chaque citoyen était tenu de coopérer pleinement avec la Police du Temps. Tout manquement à ce devoir était puni de mort.
Forte de ce pouvoir, la Police du Temps entreprit de sauver l’humanité de sa propre stupidité.
C’est ainsi que débutèrent ce que l’on nomme aujourd’hui les Guerres du Temps. La mission de la Police du Temps était simple : mettre fin à l’épidémie de voyage dans le temps illégal qui sévissait partout dans le monde, et ce par tous les moyens à leur disposition. Y compris l’extrême violence, si celle-ci s’avérait nécessaire. Tout ce qui importait, c’était de regagner le contrôle de la situation. La Police du Temps n’avait de compte à rendre à personne. Aucune nation n’avait d’emprise sur elle. Sa réputation inspirait la crainte. Très vite, la nouvelle se répandit : si la Police du Temps intervenait, ça finirait mal. Pour tous les habitants de la région à dix kilomètres à la ronde.
Cette période fut marquée par une violence extrême. De nombreuses personnes trouvèrent la mort. Pas seulement les « clandestins », comme on appelait les voyageurs illégaux. La Police du Temps elle-même subit des pertes immenses. Au terme de la première année, presque tous les membres fondateurs étaient morts. Malgré ce lourd tribut, elle sut faire preuve d’une résilience remarquable, poursuivant sans relâche ses cibles à travers le Temps. À une époque, on comptait moins de treize agents dans le monde. Sans que nul ne se doute de rien, la Police du Temps était alors sur le point de disparaître.
Heureusement, c’est à ce moment-là que l’humanité comprit enfin une chose : posséder le pouvoir de voyager dans le temps, c’est un peu comme tenir un serpent dans sa main. Si vous ne savez pas ce que vous faites, tôt ou tard, il finira par se retourner contre vous et vous mordre.
L’une après l’autre, les nations furent contraintes de renoncer à ce pouvoir. Pour beaucoup, ce fut un soulagement, même si nul ne l’aurait jamais admis. Quant aux grandes entreprises, elles durent se rendre à l’évidence : le pillage du passé était loin d’être aussi lucratif qu’elles l’imaginaient. Leurs investissements massifs n’avaient rapporté aucun bénéfice. Bientôt, elles aussi s’en désintéressèrent.
Dans le chaos qui suivit, la Police du Temps se servit de sa neutralité politique pour négocier des accords, des traités et des conventions. Quand ces méthodes échouaient, elle n’hésitait pas à employer la force pour faire entendre raison aux plus récalcitrants. Dans la rue, on appelle ça une dérouillée ; au niveau international, on préfère parler de diplomatie.
Après un certain temps, le calme revint. Mais, comme souvent, ceux qui avaient été les premiers à vanter les mérites de la Police du Temps commencèrent à prendre conscience que l’existence d’une telle organisation, avec des pouvoirs aussi étendus, n’était peut-être pas une si bonne chose, en fin de compte.
Pour autant, le voyage dans le temps ne fut pas totalement éradiqué. Il perdura sous la forme de tourisme temporel, par exemple, une pratique illégale mais extrêmement lucrative. Les criminels, bien sûr, continuaient de se réfugier dans d’autres époques pour échapper aux conséquences de leurs actes. Et puis, de temps en temps, quelqu’un publiait sur le dark web une suite d’instructions aussi incorrectes qu’incomplètes et une centaine d’amateurs enthousiastes pour qui la mort par irradiation était une chose qui n’arrivait qu’aux autres s’enfermaient dans leurs appentis, leurs garages, leurs chambres d’amis et leurs salles de sciences pour construire leurs engins de malheur, sans se douter que la Police du Temps allait bientôt venir frapper à leur porte, déterminée à éliminer le problème.
Quoi qu’il en coûte.


Jane
Si je suis là où j’en suis aujourd’hui, c’est à cause d’une mouette empaillée. L’animal était exposé chez ma grand-mère, sous la lucarne en haut des escaliers, et il m’effrayait presque autant que sa propriétaire. Autrement dit, beaucoup.
J’ai longtemps cru que ma grand-mère, une femme maigre à la peau flétrie et tannée, était une sorcière. Elle quittait rarement sa chambre, située au dernier étage de sa maison haute et étroite, et pourtant, aucune de mes petites bêtises ne lui échappait. C’était un don presque surnaturel, qui lui permettait de deviner que j’avais fait tomber une tasse, pris mon temps pour rentrer des courses, ou que je m’étais arrêtée pour m’acheter une tablette de chocolat, ce qui était exceptionnel.
Sa voix, rauque et impérieuse, flottait dans l’escalier.
— Jane, viens ici tout de suite.
Suivie du tintement de sa clochette, qui réclamait ma présence immédiate.
Je détestais cette clochette. Presque autant que je détestais la mouette. Mais pas autant que je la détestais elle.
Elle vivait seule, mais exigeait de moi tant de corvées que j’aurais tout aussi bien pu travailler dans un grand hôtel. Des draps propres tous les jours. Des troupeaux entiers d’affreux animaux en porcelaine à épousseter plusieurs fois par mois. Les meubles devaient être cirés avec de l’encaustique à l’ancienne et surtout pas ce vernis permanent que l’on trouve de nos jours. Les fenêtres devaient être lavées tous les mois parce qu’elle refusait de faire installer ces nouvelles vitres intelligentes qui ne se salissent pas, et même si la plupart des pièces n’étaient jamais utilisées, elles devaient quand même être nettoyées de fond en comble une fois par mois. De temps en temps, j’essayais d’en oublier une, mais elle s’en rendait toujours compte. Je n’ai jamais compris comment.
J’espérais que les choses seraient plus faciles après avoir quitté l’école, car j’aurais plus de temps pour répondre à ses attentes insatiables, mais il n’en fut rien. Les demandes se firent juste plus nombreuses. Elles s’adaptaient au temps libre dont je disposais. Même si elle avait eu une armée de domestiques à sa disposition, ils auraient tous été aussi surmenés que moi.
Ma grand-mère quittait tout de même la maison de temps à autre. Elle se rendait à l’église tous les dimanches, vraisemblablement pour réprimander le Tout-Puissant de ne pas avoir rayé de la surface de la Terre tous ceux qui avaient l’audace de ne pas être blancs, anglais, ou issus de la classe moyenne. De la manière la plus cruelle possible. On sentait bien qu’elle était déçue que Dieu se soit contenté de frapper les premiers-nés d’Égypte alors qu’avec un petit effort supplémentaire, il aurait pu anéantir tout le pays. Ça leur aurait servi de leçon, n’est-ce pas ?
Le troisième mardi de chaque mois, une personne qui, de toute évidence, n’avait pas eu son mot à dire, venait la chercher pour l’emmener au centre socioculturel situé à quelques kilomètres de la maison, où elle mettait un point d’honneur à tout critiquer et avalait jusqu’à la dernière bouchée d’un déjeuner invariablement médiocre, après quoi on la ramenait chez elle, ragaillardie et revigorée, sans qu’elle ne cesse un instant de se plaindre.
Et puis, il y avait les courses. Je me rendais chaque jour dans divers magasins, car tout devait être frais. C’était en vain que je lui vantais les mérites de la réfrigération. Tous les matins à 10 heures, je quittais donc la maison pour aller tâter des tomates, inspecter du poisson, renifler des melons et rapporter le tout à la cuisine. Tous les matins, sans exception. Je m’attendais à faire ça jusqu’à la fin de ma vie.
Ce qui me ramène à la mouette. À chaque instant de chaque journée, j’étais surveillée par cet horrible oiseau qui me filait la chair de poule avec son bec de prédateur et ses yeux maléfiques. L’un d’eux n’était pas tout à fait droit, ce qui lui faisait un regard torve qui me suivait partout où j’allais. Apparemment, son cher époux, mon grand-père, l’avait empaillée lui-même et la lui avait offerte en cadeau – je ne sais pas trop ce qu’il faut en déduire de leur relation. Il avait rendu l’âme peu après. Les deux événements n’avaient sans doute aucun rapport, mais cela avait suffi à convaincre ma grand-mère d’exposer fièrement cet objet en haut de l’escalier, où il lui rappellerait à jamais son mari décédé.
Et puis, un jour, j’ai fait tomber cette satanée mouette.
Je ne sais pas comment c’est arrivé. Peut-être avais-je la tête dans les nuages, comme ma grand-mère disait souvent de moi. Selon elle, j’étais une écervelée qui passait son temps à rêvasser, une bonne à rien qui serait morte de faim dans la rue si elle ne m’avait pas recueillie. Ou peut-être étais-je simplement plus fatiguée que je ne le pensais. Tout ce que je sais, c’est que, lorsque j’ai soulevé la cloche en verre pour dépoussiérer l’oiseau, car elle l’aurait évidemment remarqué si je ne l’avais pas fait, je l’ai trouvée plus lourde que dans mon souvenir. Elle m’a glissé des mains avant de s’écraser sur le sol.
La cloche s’est brisée et son occupant s’est disloqué. Dieu sait quel âge il avait et depuis combien de temps il était là, mais il n’a pas apprécié sa chute sur le parquet scintillant (quarante-cinq minutes de polissage intensif tous les jeudis). Le corps a heurté le plancher avec un bruit sourd et une explosion de ce qui ressemblait à de la sciure de bois, tandis que la tête roulait sous la commode en noyer parfaitement lustrée (quinze minutes de polissage intensif tous les jeudis, avant de nettoyer le sol mais après avoir lavé les vitres).
Je suis restée là, pétrifiée. Je ne savais pas quoi faire. Vu la manière dont elle réagissait quand je laissais tomber une simple tasse, je n’osais pas imaginer ce que ce désastre allait me valoir. Ma détresse était telle que je me suis mise à courir en petits cercles tandis que je tâchais de décider si je devais tenter de rassembler les morceaux (impossible) ou de cacher les preuves (impossible aussi). Voire essayer de nier l’existence même de cette fichue bestiole. « Quelle mouette, grand-mère ? »
Ou bien, et je ne sais pas comment m’est venue cette idée, je pouvais simplement… m’enfuir. Ce n’était pas comme si je n’y avais jamais pensé. Je l’avais fait mille fois dans mes rêves. Je pouvais rassembler quelques affaires et partir. Et ne jamais revenir. Je me souviens être restée immobile, paralysée, comme quelqu’un qui prend lentement conscience que son rêve pourrait soudain devenir réalité.
C’était un mardi. Elle ne serait pas là avant plusieurs heures. Je pouvais être à des kilomètres d’ici avant qu’elle ne revienne. Et ensuite, que ferait-elle ? Que pourrait-elle faire ? Elle était parfaitement capable de s’occuper d’elle-même si je n’étais pas là pour le faire à sa place.
Ne sois pas ridicule, a soufflé ma petite voix intérieure. Où irais-tu ?
Elle n’avait pas tort. Grand-mère disait toujours que j’étais aussi inutile qu’une glace en sachet, et le venin dans sa voix ôtait tout humour à ce commentaire, mais à choisir entre mourir de faim et rester ici avec cette mouette décapitée, la première option ne paraissait pas si terrible. Si je restais, ma vie ne vaudrait pas la peine d’être vécue. En plus, j’étais assez vieille pour partir. J’étais même trop vieille pour rester, en fait. Quelle personne de mon âge vit encore avec sa grand-mère ? Et elle pouvait très bien se débrouiller toute seule. Ce n’était pas comme si elle avait besoin de moi, ni même comme si elle éprouvait la moindre affection à mon endroit. Des idées que je n’imaginais pas avoir en moi émergèrent soudain de mon subconscient.
Jane la Froussarde était horrifiée.
— Mais je n’ai pas d’argent.
— Il y a ses économies. Celles qu’elle garde cachées dans sa taie d’oreiller.
Jane la Froussarde manqua défaillir.
— Tu veux dire que je pourrais… les voler ? Elle va être folle de rage.
— Plus ou moins que quand elle verra ce que tu as fait à sa mouette ?
Jane la Froussarde s’avoua vaincue.
— C’est vrai. Je devrais partir. Maintenant.
— Quoi ?
Jane la Froussarde avait pris sa décision : il était temps de s’affranchir du joug qui l’opprimait depuis tant d’années.
— Je pars.
Rien de tel que de s’autoriser brusquement à entreprendre une action à laquelle on a pensé toute sa vie sans jamais oser se lancer pour se retrouver pris dans les affres de la panique et du doute.
J’ai couru vers ma chambre. À mi-chemin, j’ai songé que je ferais bien de nettoyer mes catastrophes et j’ai bifurqué vers l’escalier pour prendre un balai et une pelle. Et puis, je me suis dit : mais qu’est-ce que tu fais ? Laisse ça. Si elle voit ce qui s’est passé, tu n’auras pas à t’embêter à rédiger un petit mot d’explication du style :
Chère grand-mère,
J’ai cassé ton oiseau et, tant que j’y suis, sache que j’ai détesté chaque instant passé dans cette maison. En plus, ce n’est vraiment pas très sympa de t’être appropriée mon allocation sous prétexte que tu me logeais et me nourrissais. Alors je m’enfuis. J’ai pris tes économies pour compenser le salaire que tu ne m’as jamais versé, et je te promets que tu ne me reverras plus jamais.
Jane.
PS : La tête de la mouette est sous la commode. Je doute que tu réussisses à l’atteindre. J’espère qu’elle ne va pas commencer à sentir. Au revoir.

À bien y réfléchir… pourquoi pas ? Pourquoi ne pas laisser un petit mot comme celui-ci ?
Je l’ai placé sur son oreiller. Juste à côté de l’endroit où se trouvaient jadis ses économies.
Mon cœur battait à tout rompre. Je crois que j’étais terrifiée à l’idée qu’elle rentre plus tôt que prévu et me surprenne. Ça ne lui était jamais arrivé, car elle versait ce qu’elle considérait comme une somme « astronomique » au centre socioculturel pour qu’ils viennent la chercher, la nourrissent et la divertissent, et elle ne serait jamais partie avant d’en avoir eu pour son argent. J’avais donc largement le temps.
Je me suis forcée à ralentir, à choisir des chaussures solides, imperméables, des vêtements chauds et des sous-vêtements. Sans prendre la peine de le compter, j’ai fourré l’argent dans ma trousse de toilette et j’ai mis le tout dans un sac de course, car je ne partais jamais en vacances, pourquoi aurais-je eu une valise ?
J’ai enfilé mon manteau, ouvert la porte d’entrée et descendu l’allée au pas de course. Ce n’est que lorsque j’ai entendu la porte claquer derrière moi que j’ai pris conscience que j’avais oublié ma clé.
Maintenant, même si je l’avais voulu, je ne pouvais plus revenir.
Je me rends compte que j’ai commencé mon récit in media res, mais l’incident de la mouette a été un événement réellement marquant pour moi. Ça a tout changé. La peur, mêlée à la honte et à la colère d’avoir eu si peur, m’a propulsée de la maison jusqu’à la rue, avant de me déserter complètement. J’ai rejoint l’artère principale et je suis restée plantée sur le trottoir, à regarder défiler le monde. Où aller ?
Je ne pouvais pas m’éterniser ici. Tout le monde connaissait ma grand-mère, donc tout le monde me connaissait. J’ai pris à gauche pour me rendre à la gare d’Aérobus. J’achèterais un billet pour… peu importe. En attendant, je devais faire le point sur mes ressources.
À ma grande surprise, les économies que j’avais volées étaient assez conséquentes. Vu les sommes ridicules qu’elle me confiait pour aller faire les courses et la hargne avec laquelle elle me réprimandait quand elle estimait que je ne lui rendais pas assez de monnaie, je ne m’attendais pas à ce qu’elle ait accumulé un tel pactole. Je pouvais aller presque n’importe tout avec ça.
Je me suis empressée de remettre l’argent dans mon sac avant que quelqu’un ne le voie, après quoi je me suis acheté un café et je suis allée m’asseoir sur un banc pour réfléchir un peu. Sur le mur en face de moi, un panneau holographique diffusait des bulletins d’informations et des publicités. J’ai siroté mon café en les regardant défiler. Voyages en dirigeables à bas prix, derniers films à succès, Parrish Industries, crédits à taux réduits, actualités nationales, actualités internationales – les images se succédaient tandis que les mots défilaient au bas de l’écran. La même séquence tournait en boucle et je l’ai visionnée au moins deux fois avant que l’information n’atteigne mon cerveau.
La Police du Temps recrutait. Et ils recherchaient surtout des femmes.
Je ne saurais dire à quel moment j’ai pris conscience que c’était exactement ce qu’il me fallait : un emploi avec logement inclus. J’ai regardé la publicité défiler encore deux ou trois fois, comme si je redoutais qu’ils changent soudain d’avis et la retirent, mais ils ne l’ont pas fait. Alors j’ai pris le prochain Aérobus pour Londres et j’ai posé ma candidature.


Luke
C’est le bip de mon téléphone qui m’a réveillé. J’avais reçu un message. J’ai cligné des paupières et essayé de me concentrer. En vain. Après une deuxième, puis une troisième tentative, je me suis dit que ça pouvait attendre et j’ai fermé les yeux pour terminer ma nuit.
Impossible de me rendormir.
N’en pouvant plus, j’ai fini par me redresser et j’ai attendu que la pulsation derrière mes paupières s’estompe pour enfin pouvoir me concentrer sur l’écran.
Ça alors. Un message de mon cher papa. S’était-il souvenu de mon anniversaire ? Ç’aurait été une première. Et ce n’est pas comme s’il avait une excuse : il avait toute une armée de larbins à sa disposition pour lui rappeler ce genre de choses. Enfin bon. C’était bien son nom qui s’affichait sur l’écran.
Ça faisait un bail que je n’avais pas eu de nouvelles de lui. Pour être honnête, je m’attendais à me faire passer un savon sans précédent à cause de l’affaire Tannhauser, mais mes craintes s’étaient révélées infondées et comme cela faisait un certain temps maintenant, je suis arrivé à la conclusion qu’il n’était pas au courant.
Comme un idiot, j’étais heureux d’avoir de ses nouvelles. Je pensais qu’il m’écrivait parce que c’était mon anniversaire aujourd’hui. Les célébrations avaient commencé hier soir, d’où le martèlement dans mon crâne ce matin, et elles étaient censées se prolonger au moins jusqu’à demain. Et puis j’ai lu le message et je me suis dit : merde.
J’ai eu quelques difficultés à faire sortir la fille de mon lit, d’autant que je n’arrivais pas à me souvenir de son prénom. Dianna ? Dinah ? Ah non, Ruth. Elle s’appelait Ruth. Bon, elle s’appelait Deirdre, en fin de compte, je n’étais donc pas si loin de la vérité. Vu la mauvaise humeur avec laquelle elle est partie, elle n’a pas dû apprécier ce léger cafouillage.
Héroïquement, et malgré ma gueule de bois carabinée, j’ai réussi à me motiver pour mettre un peu d’ordre dans mon appartement. Enfin, pour être exact, j’ai tout fourré dans un sac en plastique noir que j’ai ensuite jeté dans le conduit d’incinération. Je n’ai jamais compris pourquoi les gens trouvent le ménage si pénible. Ce n’est certes pas une tâche follement excitante, mais il ne m’a fallu que trente minutes pour rendre l’endroit présentable. Mon père n’était encore jamais venu ici, je voulais donc faire bonne impression. Ç’aurait été très cool qu’il trouve mon appart à son goût.
Je venais de mettre la ventilation en mode senteur bruyère quand on a sonné à la porte. Il était là.
Non, bien sûr qu’il n’était pas là. Il avait envoyé son assistante, Mme Steel, à la place.
Je n’aime pas beaucoup Mme Steel, qui porte très bien son nom. C’est une femme superbe, mais terriblement froide et austère. Ça me rend dingue que papa puisse s’entourer de nanas magnifiques, mais pas moi. Enfin bon, je suis resté planté là, à mater sans vergogne la sévère mais non moins sexy Mme Steel. Je n’aurais vraiment pas vu d’inconvénient à l’avoir dans mon lit – dont les draps avaient été changés après le passage de Ruth, je vous vois venir –, mais jusqu’à présent, cette opportunité ne m’avait pas été accordée.
Il n’y a pas eu de préambule. Pas de « Bonjour Luke, comment allez-vous ? Que diriez-vous d’une petite partie de jambes en l’air en ce bel après-midi ? »
— Message de votre père, a-t-elle annoncé en déposant sur la table l’équivalent en papier de la forêt amazonienne.
Pas très écolo tout ça, comme je l’ai fait remarquer, ce à quoi elle n’a pas daigné répondre. J’ai bien essayé de jeter un coup d’œil aux documents, mais mon crâne palpitait toujours et, pour être honnête, mes yeux non plus n’étaient pas au maximum de leur capacité de mise au point.
Mme Steel a poussé un soupir lourd d’impatience et de jugement.
— Est-ce que vous pouvez au moins voir les documents devant vous, monsieur Parrish ?
— Pour tout vous dire, j’ai du mal à voir la table. Vous ne pouvez pas juste me dire de quoi il s’agit ?
— Très bien. Ce sont les formulaires d’enrôlement dans la Police du Temps.
J’étais sur le cul. Complètement sidéré.
— Hein ? Pourquoi est-ce qu’il s’engagerait dans la Police du Temps ?
Elle n’a pas pris la peine de rire.
— Votre père estime qu’après le scandale Tannhauser de l’année dernière, votre vie gagnerait à être mieux structurée. Vous allez donc effectuer deux ans de service dans la Police du Temps.
J’avais l’impression de mener une bataille perdue d’avance, mais j’ai tout de même essayé de me défendre.
— Il ne peut pas faire ça.
— Si. C’est déjà fait.
Avec beaucoup d’assurance, j’ai déclaré :
— Ils ne prendront jamais quelqu’un comme moi.
— Quand on sait comment leur parler, on peut les convaincre de prendre n’importe qui, même quelqu’un comme vous.
J’ai trouvé la fin de sa phrase quelque peu offensante, comme je le lui ai fait remarquer.
Elle a haussé les épaules, offrant une excellente imitation d’une femme qui n’en a vraiment rien à fou… cirer.
Il était temps de faire usage de mon charme irrésistible. Ça fonctionne à tous les coups.
J’ai rapproché ma chaise.
— Je pense qu’il s’agit d’une erreur ou d’un malentendu, madame Steel. Il ne souhaite pas vraiment que je m’enrôle. Il veut juste me faire peur. Et ça a marché. Je promets de me tenir à carreau à partir de maintenant. Transmettez-lui mes félicitations pour cette tactique. Est-ce qu’il vient à ma fête d’anniversaire ce soir ?
— Non. Et vous non plus. Ces documents vous obligent à vous présenter au QG de la Police du Temps dès aujourd’hui.
J’ai cligné furieusement des yeux. Comme si ça pouvait changer quelque chose.
— Il ne peut pas faire ça, ai-je répété.
Elle n’a pas daigné répondre, cette fois.
J’ai remué les papiers du bout de l’index. Ils avaient tous l’air terriblement authentiques. Mais d’un autre côté, j’étais incapable d’en juger. Mon mal de crâne a redoublé d’intensité. Je ne pouvais pas rejoindre la Police du Temps. Qu’est-ce qui lui était passé par la tête ?
— Je ne peux pas rejoindre la Police du Temps, ai-je dit. J’ai… des responsabilités. Des engagements à respecter. – Mon père était très attaché au respect des engagements. C’était le moment idéal pour m’y mettre. – J’ai Glastonbury. Et Wimbledon. Deux semaines chez un ami dans les Caraïbes. Il y a aussi le match test le mois prochain. Je ne peux pas laisser tomber tous ces gens.
— Monsieur Parrish m’a chargée de vous rappeler que laisser tomber les gens est une seconde nature pour vous. Et que vous n’avez jamais montré la moindre envie d’assumer vos responsabilités. Je crains que l’affaire Tannhauser ait été la frasque de trop. Des responsabilités vont vous être imposées.
— Je connais la Police du Temps, ai-je menti. Je ne peux pas juste me présenter comme une fleur et signer un papier. Il y a des tests, des entretiens, des… trucs.
— Qui ont tous déjà été réalisés pour vous.
J’ai ricané.
— Ils ne vont pas me prendre comme ça, sans m’avoir jamais rencontré.
— Ils vous connaissent de réputation. Comme tout le monde.
Dix minutes plus tôt, j’aurais pu prendre ça pour un compliment.
— Connaissant votre vanité, je suis sûre que vous serez heureux d’apprendre qu’il a fallu mettre en œuvre de grands pouvoirs de persuasion et offrir une somme d’argent colossale pour que la Police du Temps envisage de vous accepter dans leurs rangs. Vous coûtez cher, monsieur Parrish.
Si je voulais me tirer de ce pétrin, j’allais devoir passer à la vitesse supérieure et lui sortir le grand jeu. J’ai encore rapproché ma chaise et souri en regardant droit dans ses yeux durs comme la pierre.
— Je n’ai jamais été bon marché, madame Steel, mais je peux vous assurer qu’on en a pour son argent.
Elle n’a pas cillé. Pas la moindre réaction. De toute évidence, ma gueule de bois était bien plus sévère que je ne le pensais. Ou alors, elle était lesbienne. Oui, c’était bien plus probable. C’était tout à fait le genre de papa de m’envoyer une lesbienne.
— Officiellement, votre père a fait une contribution très généreuse à leur fonds pour les veuves et les orphelins. Ils étaient extrêmement reconnaissants.
Le filet se resserrait.
— J’imagine.
— Tellement reconnaissant qu’ils ont accepté de prendre quelqu’un comme vous.
Encore cette petite remarque condescendante. Une lesbienne, sans aucun doute.
— Alors voilà, a-t-elle dit en désignant les arbres morts étalés sur la table. Tout est là. Les documents de transport. Les consignes d’intégration. – Elle a marqué une pause avant de porter le coup final. – Le contrat de travail.
Flairant une occasion de me tirer d’affaire, j’ai déclaré :
— Je n’ai pas signé de contrat.
— Ah bon ?
Elle a fait glisser un document vers moi. J’y ai jeté un coup d’œil. L’élancement derrière mes yeux s’est brusquement intensifié, car il portait ma signature. C’était bien la mienne, aucun doute. De mauvaise grâce, les nuages de l’alcool se sont écartés pour laisser passer l’Aérobus du souvenir. Je me rappelais vaguement avoir signé un très grand nombre d’additions au bar. Ce document devait en faire partie et je ne l’avais pas remarqué.
Je l’ai repoussé vers elle.
— Signé sous l’influence de l’alcool. Et quelques autres substances. Je doute que ce soit légal.
Elle m’a renvoyé le document.
— De nos jours, la consommation de drogue est passible d’une peine bien plus lourde que deux ans de réclusion, et généralement purgée dans des institutions bien moins bienveillantes que la Police du Temps. Le résultat sera le même, vous serez hors d’état de nuire pendant au moins deux ans. Votre père, dans sa grande mansuétude, vous offre un choix. Je vais lui dire que vous avez refusé la Police du Temps et choisi l’autre option, d’accord ?
Là-dessus, elle a commencé à rassembler les documents.
La réalité m’est tombée dessus comme un coup de massue : je n’avais pas d’autre choix que de faire ce que mon père… j’allais dire « souhaitait », mais « ordonnait » serait sans doute plus juste.
J’ai tendu la main pour prendre les papiers. Ç’aurait pu être pire, j’imagine. L’uniforme était plutôt classe et on pouvait tirer sur les gens. En plus, le QG était à Londres, je pourrais donc faire un saut au travail de temps en temps et continuer à vivre ma vie comme avant. Mon père n’est pas aussi malin qu’il le croit.
— Encore une chose, a-t-elle dit. Pendant votre période de service, vous ne recevrez pas d’autre argent que le salaire qui vous sera versé par la Police du Temps. – Face à mon air ahuri, elle a ajouté : – Votre allocation est supprimée. Vos engagements sociaux sont annulés. Tous vos comptes ont été clôturés à l’exception d’un seul, qui est désormais vide. Vos biens, tous vos biens, vont être confisqués. Vous pouvez emporter une petite valise. Je vous conseille de bien choisir ce que vous mettrez dedans, car vous allez devoir vous en contenter pour les deux prochaines années. Là-dessus, je vais vous laisser, monsieur Parrish.
Je ne pouvais pas abandonner sans un ultime effort, c’était une question de dignité.
— Oh, ne partez pas déjà, madame Steel. Je me disais que nous pourrions passer un peu de temps ensemble à discuter et…
— Je suis une femme très occupée, a-t-elle déclaré en refermant sa mallette. Vous n’êtes que le troisième point sur ma liste de choses à faire aujourd’hui, monsieur Parrish. Bonne chance dans votre nouvelle carrière.
Sur ces mots, elle est partie. Je sais que j’avais une sacrée gueule de bois, mais tout de même, comment était-ce possible ? Je ne pouvais pas avoir perdu la main à ce point.
Je me suis préparé une quantité astronomique de café et je me suis assis pour prendre connaissance des documents. Il y avait plus de mots sur ces pages que je n’en avais lus au cours des cinq dernières années. Ça m’a flingué les yeux mais j’ai persévéré et, finalement, j’ai dû me rendre à l’évidence. Que ça me plaise ou non, je faisais désormais partie de la Police du Temps.


Matthew
J’ai toujours su qu’un jour, je rejoindrais les rangs de la Police du Temps. J’ai longtemps gardé ce projet secret, car je savais que mes parents n’approuveraient pas. Ils travaillent pour l’institut de recherche historique du prieuré de St Mary et les deux organisations se vouent une haine féroce. St Mary travaille parfois avec la Police du Temps – et non pour eux, comme ma mère tient toujours à le préciser. Il arrive que tout se passe bien, mais en général ce n’est pas le cas. Je m’attendais donc à ce qu’ils en fassent tout un plat quand je leur annoncerais la nouvelle.
Après un long silence, papa a demandé :
— Pour combien de temps ?
— Deux ans, ai-je répondu, et ils avaient l’air tellement soulagés que je me suis senti obligé d’ajouter : pour commencer.
— Et après ?
— Je ne sais pas. Ça dépendra de comment ça se passe, j’imagine.
— Mais pourquoi ? a demandé maman.
— Le contrat initial est toujours de deux ans. Après ça, il y a plusieurs options possibles, qui vont de…
— Non, je veux dire, pourquoi diable voudrais-tu rejoindre la Police du Temps ? À eux tous, ils ont l’intelligence d’un taille-crayon.
J’ai failli répondre : « Parce que c’est chez moi », mais même si c’était vrai dans une certaine mesure – la Police du Temps m’avait logé et éduqué pendant plusieurs années –, ce n’était pas ce que maman et papa voulaient entendre à ce moment-là. J’ai donc dit que leur travail m’intéressait.
— Leur travail consiste à tirer sur tout ce qui bouge, a protesté ma mère en agitant les bras. Ils se baladent à travers le Temps dans leurs capes noires ridicules et détruisent tout ce qu’ils touchent. C’est une bande d’enfoirés sans principes ni honneur qui passent leur temps à mentir. Ils ne tiennent pas parole. On ne peut pas leur faire confiance. Ils…
Papa l’a fait se rasseoir et elle s’est un peu calmée.
— Nous avons convenu, a-t-il dit d’un ton apaisant, que Matthew choisirait sa propre voie et que, quoi qu’il décide de faire de sa vie, on le soutiendrait et on l’encouragerait.
— Je le soutiens et je l’encourage, a-t-elle répliqué d’un air contrarié. Je veux juste être sûre qu’il comprenne la terrible erreur qu’il est en train de commettre et qu’il est conscient de la véritable nature des imbéciles avec lesquels il a l’intention de passer les deux prochaines années. Enfin, en supposant qu’ils ne parviennent pas à le tuer dès le premier jour. Ce qui ne m’étonnerait pas. Sérieusement, Matthew, si tu veux faire partie d’une bande de voyous sans cervelle qui foirent tout ce qu’ils entreprennent et détruisent la vie des gens, pourquoi ne pas te lancer dans la politique ?
— Ce ne sera pas très différent de la façon dont les choses se sont passées jusqu’à présent, ai-je répondu en gardant mon calme, parce qu’il fallait bien que l’un de nous le fasse. Ça fait des années que je vis à moitié au QGPT et tu n’y voyais pas d’inconvénients.
— Oui, mais ce n’était pas pareil. Tu pouvais rentrer à la maison quand tu voulais. Tu étais une sorte d’invité. Là, c’est complètement différent. Tu vas devenir l’un d’entre eux. Tu leur appartiendras et ils pourront te faire faire n’importe quoi. Tu crois honnêtement que tu serais capable de tuer quelqu’un ?
— Je ne sais pas, ai-je dit, car c’était le cas. Je suppose qu’il y a une formation pour ce genre de choses. Il est possible que j’échoue. Dans ce cas…
— C’est eux qui t’obligent à faire ça ? a demandé ma mère. Est-ce qu’ils t’ont mis la pression pour que tu les rejoignes ? Parce que si c’est le cas, dis-le-moi et je vais tout de suite en toucher un mot à la commandante Hay.
— Non, non, ai-je dit, ce par quoi j’entendais : non ils ne m’obligent à rien et non, je t’en prie, ne vas surtout pas en toucher un mot à la commandante Hay. – Maman et la commandante Hay avaient déjà échangé beaucoup de mots et le résultat n’était jamais heureux pour personne. – Écoutez, ai-je repris, vous avez dit vous-même que quelle que soit la carrière que je choisirais, vous me soutiendriez, et j’ai choisi celle-ci.
Elle a tenté une autre approche.
— Mais tu n’as pas encore l’âge requis, si ?
— Ben, justement, personne ne sait quel âge j’ai exactement. La Police du Temps a décidé de croire que j’avais l’âge minimum requis.
— Mais… a-t-elle dit, parce qu’elle ne s’avoue jamais vaincue avant d’avoir tout tenté.
Papa a posé sa main sur la sienne.
— Max…
— Je sais, Leon. Mais quand même…
— Je ne serais jamais venu travailler ici, ai-je dit aussi gentiment que possible, parce qu’elle avait l’air vraiment bouleversée et je m’en voulais un peu ; ce sont mes parents et je les aime.
— Je sais, a-t-elle répondu. Et je ne t’aurais pas encouragé à le faire de toute façon, mais je me disais… Oh, je ne sais pas. J’ai juste l’impression qu’ils t’ont… endoctriné. C’est ça, n’est-ce pas ? C’est une sorte de secte, et tu es tombé sous leur emprise.
J’ai secoué la tête.
— Pas du tout.
— Mais justement, tu ne t’en rendrais pas compte si c’était le cas. Ne t’inquiète pas, il existe des gens qui peuvent te désendoctriner et…
— Ce n’est pas une secte. Et si ça peut te rassurer, j’en ai discuté avec le capitaine Ellis… enfin, il est commandant maintenant. J’en ai discuté avec le commandant Ellis il y a quelque temps, je lui ai dit que je voulais m’enrôler et il m’a dit qu’en raison de mon jeune âge, je devais y réfléchir pendant au moins six mois avant qu’ils puissent étudier ma candidature et c’est ce que j’ai fait. J’ai attendu six mois et je veux toujours le faire. Maintenant.
— Tu es sûr qu’ils vont t’accepter ? a demandé papa.
Maman a dardé sur lui un regard noir.
— Pourquoi ils ne l’accepteraient pas ?
— Oh, je sais pas, a-t-il répondu calmement.
Mais je savais très bien ce qu’il voulait dire. Il ne parlait pas de la Police du Temps en tant qu’organisation, mais plutôt des nombreux individus qui la composaient. Des individus qui n’avaient pas été choisis pour leur ouverture d’esprit ou leur bienveillance.
Le commandant Ellis, dans sa grande sagesse, avait d’ailleurs abordé le sujet.
— Tu sais Matthew, tu risques de découvrir qu’il y a une grande différence entre un petit garçon qui cavale dans les couloirs avec des manuels scolaires sous le bras et un jeune homme avec une coupe de cheveux non réglementaire et un tempérament rebelle. Tout le monde se souvient encore du jour où tu as cassé la Carte du Temps.
Apparemment, papa s’était fait la même réflexion.
— J’y ai pensé, ai-je répondu, car c’était le cas. Et je veux quand même le faire.
— Dans ce cas, a-t-il dit en se rasseyant, bonne chance, mon fils. Ta mère et moi te souhaitons le meilleur.
— Alors qu’est-ce que ça implique ? a demandé maman d’un air méfiant.
Je crois qu’elle était convaincue que la Police du Temps organisait des formations spécifiques pour vous apprendre à parcourir le temps en faisant tout votre possible pour endommager l’Histoire et vous mettre en travers de son chemin.
— Six semaines de formation élémentaire, puis six mois de ce qu’ils appellent les corvées. Ça consiste à gérer les problèmes mineurs, s’occuper des petits délinquants, ne pas tirer sur les gens, ce genre de chose. Ensuite, je pourrai choisir ma spécialité. Informatique, administration, ou rejoindre une des équipes de terrain.
— Tu as déjà réfléchi à ce que tu allais choisir ? a demandé maman.
— Je veux travailler sur la Carte du Temps.
J’ai tout de suite vu leur soulagement. Il faudrait que je pense à dire au commandant Ellis que son plan avait fonctionné. Leur faire imaginer le pire pour finalement leur annoncer que je voulais juste travailler sur la Carte du Temps, dans un département où je ne courrais aucun danger.
« Tes parents vont être tellement soulagés, avait-il dit en souriant de toutes ses dents, car il adorait jouer des sales tours à maman. Ils accepteront n’importe quoi. »
Et il semble qu’il ait eu raison.
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Marietta Hay, commandante de la Police du Temps, s’installa à son bureau, démarra son bloc-notes électronique et regarda son adjudant.
— Alors Charlie, qu’avez-vous pour moi aujourd’hui ?
Le capitaine Farenden ouvrit son premier dossier.
— Pas grand-chose, madame. Le département financier m’a transmis les chiffres du budget que vous avez demandés. – Il les lui tendit. – Le nombre de visiteurs est légèrement inférieur à celui du mois dernier, mais rien d’inquiétant ; l’entretien de la cheminée nord-est terminé et nous avons perdu quatre officiers.
— Perdu ? Comment ça ? Ils se sont enfuis ?
— Une invalidation et trois démissions. Ils pensent pouvoir gagner plus d’argent dans le privé.
— C’est la version officielle. La vraie raison, c’est qu’ils n’aiment pas la manière dont je dirige cette organisation.
Le capitaine Farenden ne se serait pas hissé à ce poste s’il n’avait pas été doté d’un sens du tact hors du commun.
— C’est une période difficile, madame. Les gens sont réfractaires au changement. Il est naturel qu’ils se sentent un peu… déstabilisés.
Elle soupira.
— Si nous ne reprenons pas, enfin, si je ne reprends pas les choses en main, si je n’arrive pas à gagner leur confiance et à les convaincre d’affronter les menaces d’aujourd’hui plutôt que celles d’hier…
— Vous faites des progrès, madame.
— Pas assez vite. Nous sommes divisés, Charlie. À l’heure actuelle, notre organisation est composée de deux entités distinctes.
— Oui, madame. L’ancienne et la nouvelle.
— Je n’ai aucun problème avec les adeptes de l’ancienne méthode. Tant qu’ils me laissent les guider vers le royaume de la nouveauté. Malheureusement, certains refusent de se laisser guider.
— Vous parlez des Albayens, madame ?
— Oui. Nous débarrasser du colonel Albay est à peu près la seule chose utile que St Mary ait jamais faite.
— Oui, madame.
Nouveau soupir.
— Par conséquent, si ces… Albayens refusent de changer leur comportement, nous devrons les inciter à partir. D’une manière ou d’une autre.
— Sinon, vous pourriez simplement les abattre, madame.
Le visage de la commandante s’illumina.
— C’est vrai. Avant que ce soit eux qui m’abattent. – Elle marqua une pause. – Vous êtes censé répondre : « Nous n’en arriverons jamais là, madame. » Sérieusement, Charlie, je me demande parfois si vous avez bien saisi toute l’étendue de votre rôle d’adjudant.
— Je vous demande pardon, madame. Je voulais vous laisser un moment de répit avant de vous distraire avec la prochaine mauvaise nouvelle.
— C’est très gentil de votre part.
— Cela fait tout simplement partie de mon rôle d’adjudant, madame.
— Je vous écoute, distrayez-moi.
— Malheureusement, ce n’est qu’une toute petite mauvaise nouvelle.
— Oh, je suis sûre que nous parviendrons à la transformer en crise majeure d’ici la fin de la journée.
Le capitaine Farenden soupira.
— Nos apprentis.
— Oui ?
— Ils terminent leur formation de base aujourd’hui. La cérémonie de remise des diplômes aura lieu vendredi. – Il fixa le bloc-notes de la commandante avec insistance. – C’est dans votre agenda, madame.
— Quelle corvée. Vous ne pouvez pas la refiler au commandant Callen ?
— Heu…
— C’est lui qui me l’a refilée, c’est ça ?
— Heu…
— Il est responsable du recrutement et de la formation et il ne veut pas s’adresser aux fiers parents de nos diplômés ?
— La campagne de recrutement, madame.
— En Mongolie extérieure, j’imagine. Un lieu si reculé et avec des moyens de transport si primitifs qu’il ne peut pas revenir ici à temps.
— Glasgow, madame.
— Oui, voilà. C’est ce que je disais. Alors, quelle est cette mauvaise nouvelle ?
— Les apprentis, madame.
— Oui ?
— Nous en avons perdu un.
— Mort ou égaré ?
— Abandon.
La commandante Hay ramassa son coupe-papier. Ce n’était jamais bon signe.
— Mais bon, reprit le capitaine Farenden d’une voix douce. Nous leur disons qu’ils peuvent partir à n’importe quel moment avant d’avoir officiellement terminé leur formation.
— Ça ne veut pas dire qu’ils doivent le faire. Ni que je doive m’en réjouir. – Elle sembla frappée par une pensée soudaine. – Lequel ? Je vous en prie, dites-moi que ce n’était pas Parrish.
— Larsson, madame.
— Mince. C’est celui qui était…
Elle se redressa.
— Normal ? hasarda le capitaine.
— Aucun de ces jeunes gens n’est normal, mais il était…
— Celui qui se rapprochait le plus de la normalité ?
— Voilà. Et donc ? Qu’est-ce que vous n’osez pas me dire ?
— Nous n’avons plus assez de monde pour former deux équipes, madame. Nous avons une équipe et…
— Les trois apprentis restants. Et nous savons tous les deux qui ils sont, n’est-ce pas ?
— Oui. Enfin, moi je le sais, en tout cas.
— Matthew Farrell, Jane Lockland et Luke Parrish.
— Et vous aussi, donc.
Elle soupira. Les équipes de la Police du Temps étant traditionnellement composées de quatre personnes, ils avaient recruté huit apprentis. Or, ils n’en avaient plus que sept. Une équipe complète et trois… inadaptés.
— Il fallait que ce soit ces trois-là, évidemment.
— J’en ai bien peur, madame. Et c’est une équipe assez faible. Farrell est très jeune, Lockland est très timorée et Luke Parrish est… eh bien, malgré les efforts intensifs de ses instructeurs, il est toujours Luke Parrish.
Elle acquiesça. Bien que réputée pour sa rigueur disciplinaire et l’encadrement strict de ses effectifs, la Police du Temps avait très tôt compris qu’il était préférable de laisser les nouvelles recrues constituer leurs propres équipes. Les tentatives d’imposer leurs choix s’étaient systématiquement soldées par des échecs. Les meilleures équipes, les plus fortes, étaient celles qui se choisissaient elles-mêmes. Quatre apprentis en avaient déjà formé une naturellement, il restait maintenant les trois autres.
Une pensée vint à l’esprit de la commandante.
— Est-ce que Larsson est parti parce qu’il avait peur de devoir faire équipe avec les autres ?
— Ce n’est pas impossible, madame. Ils ont une certaine réputation. Parrish le playboy, Lockland la petite souris, et Matthew Farrell…
— Le garçon étrange de St Mary.
— Ce sont vos mots, madame.
— Quelqu’un lui a-t-il déjà suggéré de se faire couper les cheveux ?
Le silence qui suivit répondit à sa question.
Le capitaine Farenden remua sur sa chaise, étira sa mauvaise jambe et dit, avec le plus de tact possible :
— Pardonnez-moi, madame, mais je dois vous poser la question… Pourquoi avons-nous recruté Parrish ?
Elle lâcha un nouveau soupir.
— Après les dernières frasques de son fils, Parrish senior est venu me voir pour me faire une proposition. Il m’a dit qu’il veillerait à ce que le projet d’amendement visant à limiter nos pouvoirs soit enterré dès la prochaine lecture, à condition que j’accepte de prendre son fils pour la durée de service minimale. Deux ans.
Le capitaine Farenden semblait scandalisé.
— Et vous avez évidemment refusé, madame.
— Bien sûr que j’ai refusé. Je lui ai dit clairement que c’était hors de question, du moins sans un don substantiel à notre fonds pour les veuves et les orphelins. Un conseil, Charlie : si vous consentez à vous faire soudoyer, demandez le plus gros pot-de-vin possible. Si vous vous contentez d’une somme dérisoire, les gens vous mépriseront. Il suffit de poser la question à n’importe quel ministre de premier plan.
— Je le ferai à la première occasion, madame. Nous devons donc nous attendre à avoir monsieur Parrish pendant au moins deux ans.
— Oui. Je n’aurais sans doute pas dû l’accepter. Il n’a pas du tout le profil requis. Il est intelligent, peut-être même trop, mais il n’a aucun sens des responsabilités, et aucune loyauté.
— En effet. C’est un fils à papa qui croit que tout lui est dû, riche et séduisant qui plus est, ça doit être un vrai aimant à gonzesses. – Il marqua une pause. – Pardon, madame, un aimant à gonzesses, c’est…
— Je sais ce qu’est un aimant à gonzesses, Charlie. Quel âge pensez-vous que j’ai ?
Il fixa le visage abîmé de la commandante.
— Difficile de répondre à cette question, madame.
— Désolée, je ne voulais pas vous mettre dans l’embarras. De toute façon, nous n’avons pas le choix, nous devons le garder. Il a signé un contrat de deux ans. Nous sommes censés lui inculquer la discipline, le sens des responsabilités et une certaine éthique de travail. Pour être honnête, je ne suis pas très optimiste. Il fera les six mois de corvées obligatoires comme les autres et puis je le ferai transférer en bas. Il pourra finir son service à la réception, à saluer et accueillir les visiteurs. Il est séduisant et charmant, nous allons avoir une recrudescence de jeunes femmes, et sans doute de jeunes hommes, qui voudront s’engager le plus rapidement possible.
— En parlant de jeunes femmes, madame…
— Ah, oui, Jane Lockland. Eh bien, nous sommes censés recruter davantage de femmes.
— Mais Lockland, madame…
— C’est la seule qui a postulé.
Il soupira.
— J’ai l’impression que les femmes nous évitent comme la peste.
— C’est parce qu’elles ont plus de bon sens que les hommes. Mais ce n’est peut-être pas une si mauvaise recrue que ça. Ses résultats théoriques sont excellents, c’est donc manifestement une jeune femme très intelligente…
Elle laissa sa phrase en suspens.
— Madame, elle est tellement terrifiée à l’idée de faire une erreur qu’elle note absolument tout. Dans un carnet. Tout le monde s’accorde pour dire qu’elle est bien trop fragile. Elle va sans doute fondre en larmes si elle doit arrêter quelqu’un, mais le pire, c’est qu’elle ne semble pas capable de surveiller les arrières de ses camarades. Vous savez aussi bien que moi qu’ils l’abandonneront à la première occasion, madame. Ils vont la placer dans une situation impossible et la laisser se débrouiller jusqu’à ce qu’elle craque.
La commandante semblait dubitative.
— Je ne suis pas si sûre qu’elle craque, Charlie. Mais de toute façon, elle devra faire ses six mois comme les autres. Après ça, si elle n’est pas déjà partie, je la transférerai au service administratif où elle sera parfaitement dans son élément, ce qui nous permettra de récupérer…
— Un officier digne de ce nom.
— Une idée aussi peu politiquement correcte ne m’a jamais effleuré l’esprit.
— Elle n’est là que pour les quotas, n’est-ce pas ?
La commandante Hay ferma les yeux et, tel l’oracle de Delphes, déclara solennellement :
— La composition de la Police du Temps doit à tout moment refléter la diversité de ceux et celles qu’elle sert et protège.
Le capitaine Farenden émit un bruit grossier.
— Vous ne faites pas honneur à nos dirigeants, Charlie. Je ne fais que suivre leur excellent exemple. Aux prochaines élections générales, au moins trente pour cent des sièges seront occupés par des femmes.
— Quoi ? Sans prendre en compte leurs compétences ?
— Les compétences n’ont jamais été une priorité dans la sélection de nos députés, quel que soit leur sexe.
— La diversité est une bonne chose, madame.
— Apparemment, oui. Jusqu’à présent, ça nous a donné mademoiselle Lockland et monsieur Parrish.
Tous deux se turent.
— Ce qui nous amène à Matthew Farrell, madame.
— Sa maîtrise de la Carte du Temps est exceptionnelle, surtout pour son âge.
— Malheureusement, cela ne lui a pas permis de se faire des amis. Et puis, personne n’a oublié le jour où il a causé l’effondrement de la Carte.
Elle soupira.
— Personne ne veut travailler avec lui, c’est ça ?
— Ils le trouvent… déconcertant. Et son passé ne joue pas en sa faveur. Son association avec St Mary, notamment, est assez mal perçue.
— Ce ne sera pas un problème, répondit-elle d’un ton ferme. Il est destiné à travailler sur la Carte du Temps au service informatique et je suis prête à sacrifier les deux autres – et même toute la promotion – pour le garder. Par conséquent, lui aussi fera ses six mois de corvées avant d’être envoyé directement à la Carte.
Le capitaine Farenden ne dit rien.
Elle soupira de nouveau.
— Ce n’est que six mois, Charlie. Après quoi Farrell ira travailler sur la Carte du Temps, où il nous sera d’une grande utilité. Jane Lockland aura soit succombé à une crise de panique aiguë, soit cessé d’être une chiffe molle, et Parrish…
— Oui ?
— Je pense que nous l’aurons renvoyé bien avant la fin des six mois. Jamais il ne tiendra deux ans ici, quoi qu’en dise son père.
Le capitaine commença à ranger ses papiers.
— Si vous le dites, madame. Nous allons donc les mettre au travail. Ce qui nous ramène au problème initial. Le quatrième membre de l’équipe.
— Oui, dit-elle d’un air pensif. Demandez au commandant Ellis de nous rejoindre, s’il vous plaît.
Cinq minutes plus tard, celui-ci pénétra dans le bureau.
— Bonjour, commandant.
— Madame.
— Félicitations pour votre promotion.
— Merci, madame. – Il arqua un sourcil. — Ai-je raison de supposer que je m’apprête à en payer le prix ?
Elle sourit, mais seule une moitié de son visage changea d’expression. L’autre était paralysée, suite à un accident survenu alors qu’elle combattait dans les Guerres du Temps, au tout début de sa carrière. Lors d’une extraction d’urgence, sa capsule avait perdu sa porte en plein saut. La commandante avait survécu, mais, au moment où les secours étaient arrivés, une moitié de son visage était plus âgée que l’autre. Pourtant, elle avait eu de la chance. Tous les membres de son équipe avaient perdu la vie, et ce n’était pas joli à voir.
— Cette promotion était méritée, commandant. C’est la récompense de votre excellent travail. Néanmoins, avant que vous preniez vos nouvelles fonctions, j’ai une mission à vous confier. Vous êtes libre de la refuser, il n’y a aucune obligation.
— Vous voulez que je m’occupe de Matthew Farrell et des autres, n’est-ce pas ?
— Pour les six mois de leur formation de base, oui. Je ne peux pas gaspiller trois officiers potentiels, et ils doivent faire leurs corvées comme tout le monde, mais c’est tout. Après ça, l’équipe sera dissoute. Ils pourront repartir chacun de leur côté et vous pourrez reprendre vos activités habituelles.
— J’ai été le mentor de Matthew Farrell pendant plusieurs années, madame, je n’aurai donc aucun problème à superviser son travail. Mais est-ce qu’il ne vaudrait pas mieux pour lui qu’il soit formé par quelqu’un d’autre ?
Le silence qui s’ensuivit était on ne peut plus clair : aucun autre officier ne consentirait à prendre Matthew Farrell sous son aile.
— Pour être honnête, Matthew, nous n’aurions jamais dû accepter deux de ces jeunes gens, mais nous l’avons fait. Nous avons consacré beaucoup d’argent et d’effort à leur formation et maintenant, nous avons besoin d’un retour sur investissement.
Ellis fronça les sourcils d’un air songeur, et le capitaine Farenden ne put s’empêcher de repenser à la remarque de la commandante sur la nécessité de s’assurer que le montant du pot-de-vin était proportionnel au désagrément subi.
— Je le ferai, bien sûr, répondit lentement Ellis. Je suis toujours prêt à vous rendre service. Mais ce ne sera pas facile. Comme vous l’avez certainement observé, ce n’est pas une équipe très solide et elle aura besoin d’une supervision constante. En plus, étant donné la valeur potentielle de Farrell pour cette organisation…
Il laissa le reste de sa phrase en suspens.
— Je constate non sans une certaine fierté que vous avez déjà acquis les compétences machiavéliques des cadres supérieurs, commandant. Que voulez-vous ? Quel prix dois-je payer ?
— L’officier North, madame. Pour m’assister.
— Et quelle compensation exigera-t-elle pour renoncer à ses propres fonctions ?
— La division des Chasseurs, madame. Promotion accélérée, dit-il sans sourciller.
— Entendu.
Il soupira.
— Je vais donc devoir recommencer à harceler Farrell pour qu’il se coupe les cheveux. Je dois dire que ça ne m’enchante guère.
Elle sourit.
— J’ai toute confiance en vous, commandant.
Ellis se leva.
— Dans ce cas, avec votre permission, je vais aller informer North de sa bonne fortune et rassembler mes apprentis.
— Merci, commandant.
— Juste par curiosité, qui a l’autre équipe ?
— Je les ai confiés au lieutenant Grint. Ce sera sa première mission de chef d’équipe.
— Intéressant.
La porte se referma derrière lui.
*
Il retrouva l’officier North devant l’une des salles de réunion et lui annonça d’emblée la bonne nouvelle.
Elle garda le silence pendant de longues secondes.
— C’est vous qui décidez, dit-il, percevant une certaine réticence. Rien ne vous oblige à accepter.
— Mais pourquoi moi, monsieur ?
— Je me suis dit que cette équipe pourrait bénéficier d’un peu de douceur et de bienveillance.
Celia North le dévisagea avec une expression d’incompréhension absolue.
Ellis soupira.
— Ce sera donc mon rôle.


[image: Chapitre 2]
On les baptisa « Équipe 236 », ce qui déçut quelque peu Luke Parrish.
— C’est quoi ce nom ? C’est vraiment pathétique. On devrait être la Team Terreur. Ou les Destructeurs du Temps, ou quelque chose comme ça. Sérieusement, c’est quoi l’intérêt de porter un uniforme aussi cool si on n’a pas un nom cool pour aller avec ? s’indigna-t-il en admirant sa silhouette toute vêtue de noir dans le miroir.
Comme d’habitude, aucun de ses deux camarades ne réagit. L’un parce que c’était son état habituel (Parrish n’était même pas sûr qu’il sache parler) et l’autre parce que, dans le cas improbable où elle aurait été assez intelligente pour avoir ses propres opinions, il était presque certain qu’elle ne les exprimerait jamais de peur de contrarier quelqu’un.
Il tourna lentement devant le miroir, incapable de détacher ses yeux du reflet qu’il lui renvoyait, et demanda d’un air absent :
— D’après vous, on va devoir attendre combien de temps avant notre première mission ?
Encore une fois, pas de réponse. Il soupira et se retourna.
— Je savais que servir dans la Police du Temps ne serait pas une partie de plaisir, mais je n’imaginais pas que ce serait aussi pénible. Je vais donc reformuler ma question. Nos camarades de formation, l’Équipe Deux-Trois-Cinq, sont partis en mission hier. Tout le monde est sur le terrain. Ça devrait bientôt être notre tour, non ?
Il dégaina une arme imaginaire d’un étui imaginaire à sa hanche et tira sur son reflet.
— Raté, dit Farrell d’un ton sardonique.
Parrish l’ignora.
— Qu’est-ce qu’on va avoir, d’après vous ? Une tentative d’assassinat ? Des chasseurs de trésors ? Un amateur qui a construit une machine à déformer les dimensions dans sa chambre d’amis ?
Il tira une nouvelle salve. Directement depuis la hanche, cette fois.
— En tout cas, dès qu’on sera qualifiés, on pourra être armés en permanence. Plutôt cool, non ?
Pour toute réponse, Farrell leva les yeux au ciel.
Parrish soupira.
— T’as dépassé ton quota de mots pour la journée, c’est ça ?
Farrell secoua la tête. Si on lui adressait la parole, il répondait brièvement, mais il était rare qu’il amorce la conversation ou qu’il l’entretienne. Son attitude laissait clairement entendre qu’il préférait parler le moins possible. Parrish n’était pas le seul à le trouver bizarre. Tous les membres ou presque de la Police du Temps s’accordaient à dire que quelque chose ne tournait pas rond chez lui. Mais bon, ce n’était guère surprenant dans la mesure où ses parents étaient de St Mary.
Les agents de la Police du Temps n’étant pas réputés pour leur sensibilité ou leur bienveillance, la plupart d’entre eux évitait Matthew comme la peste. Ce qui lui convenait très bien. Avec son physique de brindille, il lui arrivait de se faire chahuter dans les couloirs, mais les moins idiots de ses bourreaux trouvaient son absence de réaction inquiétante et, au bout de quelques minutes, ils invitaient leurs collègues encore moins évolués à s’éloigner en prononçant l’inévitable « laissez tomber, il n’en vaut pas la peine », témoignant d’une intelligence et d’une perspicacité qu’ils étaient rarement amenés à utiliser dans le cadre de leurs fonctions.
La porte s’ouvrit. Deux des membres de l’Équipe 236 se redressèrent immédiatement tandis que l’apprenti Parrish semblait, comme toujours, incapable d’adopter l’attitude attendue face à ses supérieurs hiérarchiques.
Désormais habitué aux tentatives de diversification de la Police du Temps, le commandant Ellis contempla sa nouvelle équipe avec résignation. Deux d’entre eux, Farrell et Lockland, atteignaient tout juste la taille minimale requise. Parrish était grand, mais beaucoup trop mince. Tous les officiers passaient de longues heures à soulever des poids pour se bâtir un physique aussi musclé que possible, mais ces trois-là ne savaient sans doute même pas où se trouvait la salle de sport. Ellis soupira. Le garçon étrange, la petite souris et le playboy. Heureusement, comme l’avait dit la commandante Hay, ce n’était que pour six mois. Après ça, ils prendraient des chemins différents et Matthew Farrell serait envoyé dans la salle de la Carte, ce qui était l’objectif de tout le monde. Y compris de Farrell lui-même. Tout ce qu’Ellis avait à faire, c’était les superviser pendant six petits mois.
Il se racla la gorge.
— Bien. Équipe Deux-Trois-Six. Nous avons une mission. Salle de réunion 3 dans dix minutes.
Malgré ses six semaines de formation, Parrish ne semblait toujours pas avoir intégré que la seule réponse correcte à un ordre donné par un officier supérieur est : « Oui, monsieur. »
— On va où ? s’enquit-il. Et pour combien de temps ?
— Briefing complet dans dix minutes. Préparez vos affaires et soyez à l’heure, Parrish.
— C’est juste que j’ai un rendez-vous important ce soir et…
— Soyez à l’heure, Parrish, sauf si vous préférez vous prendre mon pied au cul. C’est vous qui voyez.
*
Dix minutes plus tard, dans la salle de réunion no 3, le commandant Ellis s’assura qu’il avait bien toute leur attention, puis commença son exposé.
— Bien. Écoutez-moi. Rien de bien dangereux pour votre première mission. Je vous présente… Henry Plimpton.
Il activa l’écran, qui afficha l’image floue d’un homme d’une cinquantaine d’années, ventripotent et dégarni, qui les regardait d’un air aimable derrière d’épaisses lunettes.
— Il n’a pas l’air d’un génie du crime, observa Parrish, dubitatif.
Farrell fixait l’écran sans dire un mot, parfaitement concentré, tandis que Lockland griffonnait à toute vitesse dans son carnet, les sourcils froncés.
— Je veux dire, poursuivit Parrish qui ne semblait pas avoir remarqué l’impatience d’Ellis. Je m’attendais à voir un gros balèze au crâne rasé. Avec des cicatrices. Et une chevalière avec une tête de mort. Et un regard mauvais. Et peut-être aussi un chat blanc. Je doute que ce bonhomme ait lu le Manuel du mégalomane. Qu’est-ce qu’il a fait ?
— Je vous le dirai si j’arrive à placer un mot, répondit Ellis, et il laissa planer le silence pendant quelques secondes.
Lorsque Lockland eut cessé d’écrire et qu’il fut certain d’avoir de nouveau toute l’attention de son équipe, il annonça :
— Tricherie à la loterie.
Parrish leva la main.
— C’est quoi la…
— Une sorte de tombola géante.
L’apprenti leva de nouveau la main.
— La ferme, Parrish.
L’apprenti baissa la main.
— C’est un impôt indirect qui a existé de la fin du XXe au début du XXIe siècle, expliqua Ellis. Vous achetiez un billet, ou plus, autant que vous vouliez, en fait, et un tirage au sort avait lieu chaque semaine. Une petite partie des bénéfices était mise de côté pour les gagnants et le reste allait au gouvernement.
La main de Parrish se leva.
— C’était quoi, le premier prix ?
— Plusieurs millions de livres.
Même Parrish eut du mal à y croire.
— La vache. Pourquoi on ne fait plus ça de nos jours ?
— Eh bien, l’argent n’avait pas la même valeur à l’époque qu’aujourd’hui, et les chances de gagner étaient infimes. Vous aviez plus de chances d’être mangé par un dinosaure que de remporter le gros lot. Et les gens ont commencé à se rendre compte qu’une proportion de plus en plus faible des bénéfices était allouée aux gagnants, donc ils ont fini par s’en désintéresser.
— Pourquoi les gens achetaient des billets si c’était si compliqué de gagner ?
— C’était une période de grandes difficultés économiques. Des millions de personnes en achetaient dans l’espoir d’avoir une vie meilleure.
Parrish leva la main.
— Mais…
— La ferme, Parrish.
— Je croyais qu’on était censés poser des questions.
— Vous êtes aussi censé être un agent de la Police du Temps, c’est-à-dire quelqu’un d’intelligent, loyal, dévoué et travailleur. Quand pensez-vous commencer ?
Conscient qu’il était encore une fois sous le coup d’une sanction disciplinaire pour s’être présenté en retard à la réunion, l’apprenti soupira lourdement.
— Un problème, Parrish ?
— C’est juste que j’espérais quelque chose d’un peu plus excitant. Comme des pilleurs de tombes, une tentative de kidnapping de Gengis Khan ou, vous savez…
— Non, je ne sais pas. Éclairez-moi.
— Du voyage dans le temps illégal. Pour qu’on puisse aller botter des culs. Parce que bon, ce n’est pas un pauvre billet de loterie qui va causer la fin du monde.
Un nouveau silence suggéra que quelqu’un d’autre allait très bientôt se faire botter le cul.
— Si vous voulez bien me laisser continuer…
Parrish lui fit comprendre que, dans sa grande générosité, il y consentait.
Ellis prit une longue inspiration et poursuivit.
— Il semblerait que notre monsieur Plimpton ait construit une machine illégale, soit dans sa chambre d’amis, soit dans son abri de jardin, et maintenant il s’est lancé dans l’escroquerie aux billets de loterie.
— Heu… fit Lockland, le visage écarlate, en levant timidement la main.
— Vous n’avez pas besoin de faire ça, Lockland. Posez simplement votre question.
— Heu, comment le savons-nous, monsieur ?
— Grâce à la signature radioactive. Les machines artisanales ont toujours des fuites de radiation. Les malheureux qui parviennent à échapper à notre attention connaissent tous tôt ou tard une fin horrible. En soi, ce n’est pas un problème. Dans un monde parfait, nous n’aurions qu’à les laisser mourir après avoir brillé un peu dans le noir, mais l’explosion subséquente de la capsule pourrait raser une petite ville. Et, bien sûr, leur fin inévitablement désastreuse se produit rarement avant qu’ils se soient baladés à travers le Temps, semant le chaos et la destruction sur leur passage. D’où la nécessité de les retirer de la circulation le plus tôt possible. Notre objectif est d’appréhender Plimpton, localiser sa machine, identifier les coordonnées et envoyer une équipe de nettoyage.
Lockland releva brusquement la tête.
— Une équipe de nettoyage ? Pour quoi faire ?
Les équipes de nettoyage ne sont jamais bon signe. Elles font exactement ce qui est écrit sur la boîte.
— Pour détruire la capsule. S’assurer qu’il n’en reste aucune trace, rien qui puisse être réutilisé. Destruction totale.
— Et Plimpton ? s’enquit Parrish.
— On le ramène ici et on le remet au service approprié.
— Et après ?
Une pause s’ensuivit.
— Ce n’est pas notre problème.
Le silence s’installa dans la salle.
— Vous n’avez pas abordé ce sujet pendant votre formation ?
Les trois apprentis acquiescèrent.
— Alors vous le savez déjà. Le voyage dans le temps est interdit par la loi. Nous arrêtons les coupables et nous les ramenons ici pour que la loi soit appliquée. De la même manière que ce qui arrive aux criminels après leur procès ne concerne pas la police civile, le sort de Plimpton ne nous regarde pas. S’il est reconnu coupable, il sera puni conformément à la loi. Sinon, il sera renvoyé d’où il vient. – Il les regarda d’un air soucieux. – Cela risque-t-il de vous poser des difficultés ?
— Pas en ce qui me concerne, dit Parrish.
Farrell secoua la tête en silence.
Au bout d’un moment, Lockland fit de même.
— Parfait. Je ne crois pas que l’un d’entre vous se soit déjà rendu au XXe siècle, si ?
Ils firent signe que non.
— Bien. Ce sera avant les soulèvements civils, à une époque où les gouvernements étaient faibles et généralement inefficaces. La criminalité était élevée, mais elle était souvent de nature opportuniste ou personnelle, donc même si vous avez l’air de la plus grosse bande de bras cassés que j’aie jamais vue, n’importe quel habitant du XXe siècle y réfléchirait à deux fois avant de s’attaquer à vous, donc vous devriez être en sécurité. L’air sera très pollué et la qualité de l’eau sera médiocre, ne buvez rien qui en contienne sans l’avoir fait bouillir au préalable. C’est l’ère de l’automobile et les voitures roulent à gauche. J’ai bien dit à gauche, donc faites attention quand vous traversez la route. Et n’oubliez pas, celui qui conduit, c’est celui qui ne boit pas.
Les trois apprentis échangèrent des regards en coin, déconcertés par cette référence.
Il soupira.
— Des questions ?
— Hum… murmura Jane.
— Oui, Lockland.
— Est-ce qu’ils savent qui on est ? Je veux dire, est-ce qu’ils connaissent la Police du Temps ?
— Non. Elle n’existe pas encore. C’est pour ça que vous ne serez pas armés de pistolets laser. Seulement des armes soniques.
Luke cligna des yeux.
— Alors comment sommes-nous censés neutraliser ces sauvages ?
— Vous êtes des agents de la Police du Temps, avec toute l’autorité que cela implique.
— Mais…
— Il y a deux minutes, vous émettiez des commentaires négatifs sur Henry Plimpton et son absence de caractéristiques criminelles. Décidez-vous, Parrish.
L’intéressé baissa la tête, l’air renfrogné.
— Bien. Passez à l’armurerie et rejoignez-moi dans le hangar à capsules ASAP.
*
Pour des raisons de sécurité, le hangar à capsules de la Police du Temps était souterrain, et une bonne partie se trouvait sous la Tamise. « Dans le but de mieux contenir la propagation des radiations », leur avait-on joyeusement expliqué lors de la visite de présentation. C’était un très vaste espace, insonorisé, lumineux et d’une propreté irréprochable. Tout au fond, des portes battantes menaient au centre médical, qu’on appelait plus communément le CM. Une autre porte, sur le côté, donnait sur les magasins, le département logistique et les ateliers. Mais pour l’heure, le hangar était relativement vide.
Les capsules étaient le noyau des opérations de la Police du Temps. Contrairement à St Mary, dont les fonctions exigeaient que leurs capsules puissent se fondre dans le paysage à toutes les époques, la Police du Temps préférait utiliser des capsules énormes et menaçantes, conçues pour terroriser tous ceux qui avaient la malchance d’être présents au moment de son atterrissage. La plupart étaient de simples boîtes noires, auxquelles on accédait soit par une porte soit par une rampe.
Deux des quatre capsules médicales étaient déjà sur le terrain, ainsi que la plupart des capsules polyvalentes. Comme l’avait dit Parrish, ils étaient les derniers à se voir confier une mission.
— L’équipe fonds de tiroir, murmura Farrell alors qu’ils entraient dans la capsule qui leur avait été attribuée.
Ce n’était pas la première fois qu’ils en voyaient une. Ils avaient participé à de nombreuses simulations pendant leur formation et ils avaient accompagné et observé d’autres équipes sur le terrain. Néanmoins, il s’agissait de leur première véritable mission et, comme Ellis le savait, personne ne peut prédire comment un agent réagira lorsqu’il se retrouvera pour la première fois au cœur de l’action.
À droite de la porte se trouvait la console, sur laquelle s’étalait une multitude d’écrans d’affichage et de voyants clignotants. Des sièges métalliques rudimentaires étaient boulonnés le long de deux autres murs tandis que l’armoire à fusils, les casiers et les kits de premiers secours occupaient le quatrième. L’espace n’était pas très grand, mais il était bien éclairé. Les équipements et les accessoires étaient tous de couleur beige – la couleur préférée de la Police du Temps – tandis que le revêtement au sol était gris – l’autre couleur préférée de la Police du Temps. Il flottait dans toute la capsule une agréable odeur de pin des montagnes.
Avec une pointe d’inquiétude, ils franchirent le seuil et restèrent campés sur place, ne sachant pas trop comment se comporter. Et comme si cette journée n’était pas déjà assez stressante, la terrifiante officier North les attendait.
« Parfaite » était un mot souvent employé pour décrire Celia North. La jeune femme était juste assez grande pour être élégante sans avoir l’air dégingandée. Ses cheveux blonds étaient parfaitement disciplinés et se prêtaient facilement à toutes les coiffures que requéraient les différentes époques. Son parcours académique, planifié avec soin, avait été exceptionnel. Présidente des élèves dans la même école publique huppée qu’avaient fréquentée sa mère et sa mère avant elle, elle avait poursuivi ses études à Durham, dont elle était sortie avec une mention très bien et un CV rempli d’adhésions à toutes les sociétés et clubs susceptibles de lui être utiles dans sa future carrière – carrière dont elle n’avait guère besoin puisque sa famille possédait de vastes terrains et propriétés dans tout le Nord de l’Angleterre.
Elle avait d’abord été recrutée par St Mary, où ses compétences et son efficacité lui avaient valu le respect de ses camarades, à défaut de leur affection. Elle était admirée sans pour autant être appréciée.
Dès son arrivée à St Mary, elle avait, comme à son habitude, identifié ses objectifs et établi des plans sur deux, cinq et dix ans pour les atteindre. Ces objectifs incluaient notamment sa nomination à la tête du département d’Histoire. Après quoi elle prévoyait de devenir tout naturellement directrice de l’Institut, qu’elle comptait gérer selon des principes très différents de son système d’administration actuel, qui ne pouvait être décrit que comme chaotique.
Une rencontre fortuite avec la Police du Temps l’avait amenée à séjourner dans leur QG pendant que St Mary tentait de s’extirper d’une de ses nombreuses crises – il y avait toujours une crise en cours à St Mary, un problème que North avait prévu de corriger dès qu’elle en aurait occasion. Mais, à la surprise de tous, y compris North elle-même, une attirance réciproque s’était révélée entre elle et ses hôtes.
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